
M ?'F UILLÉ TON.

Mon qière est vif, et cet homme estinsc-
lent. Non, non, je souffrirai seule ;je
me préparerai seule à mourir, ajouta-t-
elle taudis -que de grosses larmes j'aile
lissaient de nouveau de ses yeux.

Céleste Céleste, tu m'épouvantes,
dit Mmle de Langerain sérieuserient
alarmée; cette-odie use prédiction ne
s'accGniplir± 'pas.

- Je ne suis ; mais je lé sens, je ne
saurais l'oublier. Me voilà replongée
dans toutes mes terreurs, dans tous nies
presentiments -Mourir, mourir1 et lais-
ser mon père seul ! oh ! cette pensée m'a
fait nu mal affreux.

Elle se tut un instant et repiit·:
- Au moins je ne. lèguerai à person-

ne ce mal héréditaire dont.je suis at-
-teinte. J l' dt à M. de .Bery, je
ne ei àmarierai jamuis.

Mme de LTngerain s'approelîa de
Céleste, posa sa main sur son front qui
brûlait, et Plobligea à la regarder en
face.

- Parles-tu sérieusement? dit-elle.
- Très'sérieusement, matante. Mon

père'illeurrà besoin de moi, je lu i
consacrera g ce gui, me reste de vie.

Encorei'écrntme de Langeraii
ilé,Céle. 'Parce qu'il

plaît à c homme de te faire de vaines
m enàce v.as:ti -compromettre ton ave-

Il est cruel, îmatante mais il est
médecin' eblabile, viusnie 1avez'di.
vots-mineSlknesparlerait pas avec
assurance s'il ne devinait pas la gravité
-de ion état.

Ceffut en vain que Mme de Lange-
rain épuisa tous les raisonnerments pour
combattre les fhtales convictions de la
jeune' fllle.ý- Elle avait l'imagination
frappée- et sa tante ne put : détruire

P'impréssion produiteý par cette odieuse
lettre. Elle ,la quitta, espérant.que le
temps calmerait ses craintes, et lti
promit de' gardér le plus inviolable se-
cret. -

-Léopold Berthenay, en» choisissant.
comme instrument de sa vengeance
de cette mort savait de quelle terri-
ble portée elle devait être sur sa vieti-

ie. Elle venait répondre comme' un

échoà c.ce pressentimheint fatale qneü l
'famillegde Céleste de Langerain'avait
-été impuissante à chasser entièrement
de son esprit. La pensée qu'elle serait
inévitablement atteinte de la maladie
terrible qui avait enlporté sa mère avait
en effet planè sur 'a jeunesse cpmme
un de ces nuages lourds de grêle que
redouteraient les fleurs étaient accessi-
bles.à la crainte ; car, 'en tombant, ils-
effeuilleront lenr, corolle et rompront
leur tige. Avec son organisatidn' mala-
dive et sa vive imagination, 'lajeune
fille se laissait 'parfois maîtriser par ses
impressions; et entre.la vie et 'elle s'é-
tait toujourstendu, commelun -voile dé
deuil, ce pressentiment d'une mort hâti"'
ve qui assórmbris'sâit tontes ses joies.
Llarrêt porté par un honime à, la.
science médicale duqel elle croy ait la
foudroya. Son pe rsécuteur, d'ailleurs,-
ne se'borna pas à cet avertissement. .

Il s'attacha aux pas de la jeune fille.
Elle le retrouvait partout; partout

stirgissait devant elle ce spectre- qui'
n'avait que des paroles de mort sur les
lèvres, et il n'y avait -pas de moyen.
qu'il n'employât pour faire retenir à ses
oreilles cette menace permanente, qui';
vibrait coilme miî glas. Il -avait pour
cdIa des idées diaboliquement ingénieu-'
ses. Elle était au dehors-et au dedansy
elle- evêtait toutes les formes, elle's'in-
sinuait partout; 'plus d'une fois elle lui à
arriva at milieu' d'objets de toilette. Uni -

jour elle reçut de Paris' uncarton ren-
fermant des esquisses qu'elle avait de-
mandées; l'une d'elles représentait une,
tombe avec ses initiales et ces -- nots -
"Elle avait vingt-cinq ans." Elle-ai-
niait- orner de fleurs'quelques-uns des
appartements de sa maison elle s'en-
priva, après avoir plusieurs fois trouvé:
des branches de cy'près mêlés àses bouu,
quets. -

Sa santé devint chancelante, et elle:
persista dans sa résolution de ne pas-se
marier.- Dans son état de souffrance
on expiqua Pétrange tristesse qui s'était'
empâarée d'elle en mêm2tempsjqu'n
incessa-it besoinde mouvement. - Cet
honme, sont cauchemar, l'effrayait et-
elle voulait le fuir. il latteignait.partout,'
et ellé etait même obligée de subir par-'
fois saîýésence ;- 'car, tremblant à - la
pensée do voir ses. menées - découvèrtes


